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À PROPOS DE L’AUTEUR
Nora Roberts est l’un des auteurs les plus lus dans le monde, avec plus de 400 millions de livres vendus dans 34 pays. Elle a su comme nulle autre apporter au roman féminin une dimension nouvelle ; elle fascine par ses multiples facettes et s’appuie sur une extraordinaire vivacité d’écriture pour captiver ses lecteurs.



Chapitre 1
Cassidy attendait patiemment.
Mais, pour la troisième fois consécutive, Mme Sommerson lui lança négligemment sur le bras la robe qu’elle venait d’essayer.
Puis ce fut au tour d’un tailleur bleu marine et enfin d’un déshabillé de soie d’échouer sur la pile déjà conséquente des vêtements écartés sans pitié.
— Ça ne va pas, marmonna Mme Sommerson d’un air contrarié, vaguement consciente de la présence discrète de la jeune vendeuse à son côté.
Depuis trois mois maintenant qu’elle avait accepté cet emploi, Cassidy apprenait vaillamment, auprès des clientes exigeantes qui composaient essentiellement la clientèle aisée de la boutique « Bella », le sens véritable du mot « patience ».
Résignée, elle suivit sans un mot Mme Sommerson qui, manifestement, avait avisé un rayon plus attractif. Mais au bout des vingt-sept minutes suivantes qui lui parurent une éternité, la désagréable impression de n’être qu’un portemanteau ambulant lui mit les nerfs à rude épreuve.
— Je vais essayer ceci, annonça finalement Mme Sommerson en pointant du menton la nouvelle sélection de robes qu’elle avait faite.
Et tandis que sa cliente se dirigeait de nouveau vers les cabines d’essayage, Cassidy s’appliqua à remettre consciencieusement en rayon la pile de vêtements qu’elle avait sur le bras.
Lorsqu’elle eut terminé, elle rassembla ses cheveux épars dans une barrette qui laissait toutefois échapper quelques mèches récalcitrantes. Julia Wilson, la responsable de la boutique, s’était montrée intraitable : ses employées se devaient d’offrir aux clientes une apparence irréprochable. Les cheveux flottant sur les épaules n’étaient donc pas tolérés. Et pour Cassidy, rebelle à toute forme d’autorité, cette volonté témoignait d’un manque singulier d’originalité auquel elle se pliait de mauvaise grâce.
Bien que Cassidy se soit présentée sans les qualifications requises, Julia Wilson avait immédiatement deviné le parti qu’elle pourrait tirer de la silhouette élancée de la jeune femme. Sa grande taille, ses courbes harmonieuses en feraient l’image de marque de la maison et seraient une excellente publicité pour les articles haut de gamme qu’elle vendait. Elle avait également compris que le visage racé, aux traits fins et aristocratiques, valait mieux que toutes les références qu’elle pourrait exiger. La vivacité et l’énergie qu’elle avait pressenties sous une apparente docilité avaient eu raison de ses dernières hésitations. Mais il ne lui avait fallu que quelques jours pour se rendre compte que son employée n’était pas aussi malléable que sa jeunesse le lui avait laissé supposer et qu’il faudrait compter avec son caractère bien affirmé.
Très rapidement, Julia avait désapprouvé la fâcheuse tendance de Cassidy à dépasser le cadre de son simple statut de vendeuse pour se montrer trop amicale avec les clientes de la boutique.
Elle avait même dû intervenir à plusieurs reprises, sermonnant la jeune femme sur l’inutilité d’abreuver la clientèle de conseils qu’elle jugeait malvenus, ou de plaisanter avec elle de façon déplacée.
C’est ainsi qu’au bout de trois mois Julia Wilson nourrissait de sérieux doutes quant aux qualités de vendeuse de Cassidy St. John et au bien-fondé de la garder au sein de son équipe.
Cassidy avait repris son poste devant la cabine d’essayage et écoutait d’une oreille distraite le bruissement des tissus, tandis que son esprit s’évadait vers des horizons nouveaux. Comme chaque fois qu’elle en avait l’opportunité, la jeune femme rêvait du moment où elle reprendrait l’écriture du nouveau manuscrit qu’elle avait commencé et qui l’attendait sur son bureau.
Du plus loin qu’elle s’en souvenait, Cassidy avait toujours voulu devenir écrivain et, pour s’en donner les moyens, s’était employée à étudier sérieusement durant les quatre années qu’elle avait passées à l’université. Et même lorsque le décès de son père l’avait rendue prématurément orpheline à l’âge de dix-neuf ans, l’obligeant à subvenir, seule, à ses besoins, elle n’avait jamais renoncé à son rêve.
C’est ainsi que, de petit boulot en petit boulot, elle avait toujours fait en sorte de trouver le temps nécessaire pour se consacrer à l’écriture de son premier roman.
Pour elle, écrire était une passion qui laissait peu de temps à d’autres centres d’intérêt. La psychologie humaine la fascinait et elle utilisait le sens aigu de l’observation dont elle était dotée pour imaginer les personnages complexes qui peuplaient ses œuvres.
Un an après la fin de ses études universitaires, et bien que son premier manuscrit n’ait pas trouvé preneur dans les différentes maisons d’édition auxquelles elle l’avait adressé, Cassidy s’était attelée à la rédaction de son deuxième roman.
Elle était très loin de là, en train d’imaginer la nouvelle version d’un passage dramatique, lorsque la voix aigrelette de Mme Sommerson, qui venait d’ouvrir la porte de la cabine, lui parvint, la tirant de la profonde réflexion dans laquelle elle était plongée.
— Celle-ci n’est pas mal, qu’en pensez-vous ? demanda Mme Sommerson en examinant sous toutes les coutures la robe de soie carmin qui boudinait ses formes épanouies et accentuait son teint rubicond.
Cassidy considéra sans indulgence le tissu tendu à l’extrême sur la poitrine généreuse et les hanches larges de Mme Sommerson. Néanmoins, elle jugea qu’en prenant la taille supérieure et en l’agrémentant de quelques accessoires cette robe pourrait avoir beaucoup d’allure.
— Vous allez attirer tous les regards, commenta la jeune femme avec diplomatie. Néanmoins… si je peux me permettre une remarque, je pense que vous devriez essayer un modèle un peu plus grand.
— Je vous demande pardon ?
La voix de Mme Sommerson était montée d’un cran, signe chez elle d’une profonde contrariété.
Mais Cassidy, parfaitement inconsciente de la foudre qui menaçait dangereusement, poursuivit en toute innocence :
— Je pense qu’une taille au-dessus devrait vous aller parfaitement, répéta-t-elle. Celle-ci vous serre un peu.
L’opulente poitrine de Mme Sommerson s’abaissa et se souleva, vibrante d’une indignation contenue.
— Je connais ma taille tout de même, mademoiselle ! riposta-t-elle avec humeur.
Toujours indifférente au ton offusqué de sa cliente, Cassidy hocha la tête et lui sourit gentiment.
— Un collier en or. Voilà ce qu’il vous faudrait ! Je reviens dans une minute, je vais vous chercher la bonne taille.
— Je vous l’interdis ! s’exclama Mme Sommerson en martelant si violemment chacune de ses paroles que Cassidy comprit enfin qu’elle avait commis une erreur.
Elle cherchait désespérément un moyen de flatter l’ego malmené de Mme Sommerson, lorsque Julia, alertée par les éclats de voix, fit son apparition.
— Quel choix judicieux, madame Sommerson ! commenta-t-elle de sa belle voix grave.
Puis, affichant un sourire qui se voulait neutre, elle regarda tour à tour Cassidy et sa cliente avant de demander :
— Y a-t-il un problème ?
Suffoquant d’indignation, Mme Sommerson inspira profondément avant de répondre :
— Cette jeune personne tient absolument à me faire croire que je me suis trompée de taille.
— Mais pas du tout…, protesta Cassidy qui s’interrompit net en remarquant le regard sévère que sa patronne braquait sur elle.
— Je pense que ce qu’a voulu dire mon employée, rectifia Julia avec diplomatie, c’est que ces robes ont une coupe spéciale qui ne reflète pas la réalité des tailles.
Satisfaite, Mme Sommerson renifla bruyamment et lança un regard désapprobateur à Cassidy.
— Eh bien, je ne comprends pas pourquoi cette jeune écervelée ne me l’a pas dit au lieu d’insinuer que j’étais trop grosse.
Puis, drapée dans sa dignité outragée, elle pivota pour retourner dans la cabine et lança sans se retourner :
— Vraiment, Julia, vous devriez mieux choisir votre personnel !
Un mélange d’incompréhension et d’injustice assombrit le visage de Cassidy tandis qu’elle détaillait les coutures tendues à craquer sur l’imposant postérieur de Mme Sommerson. Mais le regard réprobateur dont elle était l’objet la dissuada de toute tentative visant à se justifier.
— Je vais m’occuper personnellement de vous, madame Sommerson, annonça Julia de sa voix lisse avant d’ajouter plus bas à l’intention de Cassidy : Quant à vous, allez m’attendre dans mon bureau.
Le cœur gros, la jeune femme regarda Julia s’éloigner. Elle connaissait trop bien ce ton sans réplique qui signifiait son arrêt de mort. Trois mois, soupira-t-elle. Elle n’aurait tenu que trois mois ! Elle jeta un dernier regard sur la porte de la cabine d’essayage et emprunta le couloir étroit qui menait au bureau de Julia.
Elle fit pour la dernière fois le tour de la petite pièce décorée avec goût, s’attardant sur le moindre détail afin d’en graver le souvenir dans sa mémoire, et s’installa dans le fauteuil en bronze où elle s’était assise trois mois auparavant. Mais cette fois ce serait pour s’entendre dire qu’elle était renvoyée.
Cassidy repoussa une mèche de cheveux rebelle et essaya de se représenter la scène…
Julia prendrait posément place derrière son bureau de bois de rose, froncerait les sourcils d’un air réprobateur puis s’éclaircirait la gorge avant de commencer :
— Cassidy, vous êtes une jeune femme charmante, mais voyez-vous… vous n’avez pas vraiment le cœur à ce que vous faites.
— Madame Wilson, protesterait la jeune femme pour sa défense, je ne pouvais décemment pas laisser faire une chose pareille ! J’étais…
Julia l’interromprait alors sans se départir de son éternel sourire courtois.
— Bien sûr que non, dirait-elle d’une voix toujours aussi égale. Néanmoins, notre but n’est pas d’ôter leurs illusions à nos clientes, ni de froisser leur amour-propre. Vous comprenez, le tact et la diplomatie sont des qualités essentielles chez une vendeuse et je crains bien que vous manquiez de l’un comme de l’autre.
Elle prendrait le temps de croiser sur son bureau ses doigts aux ongles impeccablement vernis et poursuivrait :
— Dans une boutique comme celle-ci, je dois pouvoir me reposer sur mon personnel. Sans aucune réserve. Bien sûr, si c’était le premier incident de ce genre, je saurais me montrer indulgente, mais…
Cassidy imagina Julia poussant un petit soupir avant de reprendre :
— Mais, la semaine dernière, je vous ai entendue dire à Mme Teasdale que le crêpe noir qu’elle avait choisi lui donnait l’air d’une veuve. Les jugements personnels ne font pas partie de la politique de la maison, Cassidy.
— Je comprends parfaitement, madame Wilson, mais j’ai pensé qu’avec son teint blafard et sa couleur de cheveux…
— Du tact et de la diplomatie, répéterait Julia en levant un doigt accusateur. Vous auriez pu lui suggérer qu’un bleu marine irait à ravir avec le bleu de ses yeux ou qu’un rose fuchsia rehausserait son teint de porcelaine. Nous devons chouchouter notre clientèle et faire en sorte que chaque femme franchisse la porte de cette boutique avec l’impression d’avoir fait l’acquisition d’un produit rare, spécialement étudié pour elle.
— Je sais tout cela, madame Wilson, mais je déteste l’idée que quelqu’un puisse acheter quelque chose qui ne lui convient pas du tout ! Et c’est pour cette raison que je…
Julia ne la laisserait pas terminer et porterait l’estocade finale :
— Vous avez bon cœur, Cassidy, mais il faut vous rendre à l’évidence, vous n’êtes pas faite pour ce métier. Enfin… en tout cas, pas dans ce genre de boutique. Mais ne vous inquiétez pas, je vous paierai une semaine entière de travail et vous partirez avec une lettre de recommandation. Vous devriez peut-être tenter votre chance dans un grand magasin…
Ce fut précisément au terme du scénario qu’elle venait d’élaborer que Cassidy entendit la porte s’ouvrir derrière elle. Julia alla s’asseoir à son bureau, fronça les sourcils et s’éclaircit la gorge.
— Cassidy, vous êtes une jeune femme charmante…
*  *  *
Une heure plus tard, Cassidy se mêlait à la foule dense qui déambulait sur les quais de la ville et savourait l’ambiance qui y régnait. Elle adorait le mélange d’odeurs, de couleurs et de sons qui était le propre de ce coin pittoresque de San Francisco. Elle adorait cette ville qu’elle jugeait parfaite, où rêve et réalité se côtoyaient dans une union harmonieuse.
Elle flâna longtemps entre les étals des marchés, piochant au hasard des bijoux de pacotille qu’elle faisait miroiter au soleil, caressant la soie douce des écharpes multicolores qui flottaient au vent.
Puis, lorsque le soleil commença à décliner, elle laissa ses pas la guider nonchalamment vers l’océan. Elle se grisa de la puissante odeur d’iode qui emplissait l’air et assista, fascinée, au spectacle des vendeurs ambulants qui, au gré de leurs commandes, plongeaient des crabes vivants dans d’énormes chaudrons d’eau bouillante. Là aussi, l’endroit, jalonné de restaurants et de petites échoppes bon marché, grouillait de vie. Cassidy dîna d’un bretzel chaud puis se perdit dans la contemplation du disque parfait du soleil qui, enveloppé d’un voile de brume, disparaissait à l’horizon. La brise fraîche qui se leva brusquement lui fit resserrer un peu plus sur elle sa veste en lainage.
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_UN PRINTEMPS
A SAN FRANCISCO

Au cours d'une promenade sur les quais de San Francisco,
Cassidy a la surprise de se voir aborder par un homme
trés séduisant : Colin Sullivan, le célébre peintre... Celui-ci
lui propose bientdt de poser pour lui pendant deux mois.
Une offre inespérée pour Cassidy, qui pourrait ainsi gagner
sa vie tout en se consacrant a sa passion, I'écriture. Mais
elle ne tarde pas a se rendre compte qu’elle a peut-étre
commis une erreur en acceptant. D'abord parce qu'il va
lui falloir supporter la présence de l'associée de Colin,
une femme jalouse et antipathique. Ensuite, parce qu’elle
n‘est pas slre de pouvoir résister au désir que Colin lui
inspire... Tout en sachant qu’elle ne sera pour lui qu'une
conquéte de plus...
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